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Il était tard dans la soirée lorsque notre père, un homme d’une stature impressionnante aux yeux pétillants de malice, nous a tous rassemblés dans le salon. L’air était chargé d'une anticipation électrique. Le crépitement de l'âtre dans la cheminée était le seul bruit qui troublait la quiétude régnant dans la pièce, tandis que les ombres des flammes dansaient sur les murs de notre demeure familiale. Il a claqué la paume de sa main sur la grande table en acajou, brisant ainsi le silence et captant notre attention.

— Écoutez, mes chéris ! avait-il commencé, sa voix vibrant d’une excitation contenue.

— J’ai une belle surprise pour vous.

Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Les surprises de papa étaient toujours les meilleures. Il s’est penché en arrière, nous a regardés tous les quatre et a déployé une carte sur la table. C’était celle de l’Amazonie avec une énorme étendue de vert – la jungle – qui se détachait clairement.

— Nous allons faire un voyage au-dessus de la canopée que voici, avait-il déclaré en traçant un large cercle du doigt.

Les paroles de mon père, fier et heureux, flottèrent un instant, suspendues dans l’air comme des notes de musique. Nos visages s’illuminèrent, les expressions de surprise, d’émerveillement et d’excitation se succédant comme une mélodie joyeuse. Notre mère, une femme d’une beauté lumineuse et au sourire chaleureux, éclata de rire, secouant la tête d’incrédulité et de béatitude. Mes petites sœurs commencèrent à sauter en l’air, poussant des cris d’allégresse.

J’affichai un sourire timide, mais sincère, tandis que ma sœur Isabel sentit son cœur bondir d’excitation, les images de la jungle, si souvent explorées dans ses livres de géographie, se superposant à la réalité. Sofia, la cadette, poussa un cri de réjouissance. Quant à Miguel, mon petit frère, un bébé aux joues rondes et aux grands yeux marron curieux, il gargouilla de plaisir dans les bras de maman. Il gazouilla et tapa des mains dans un enthousiasme contagieux, ajoutant une note de joie pure à l’énergie vibrante qui enveloppait la pièce. La nouvelle du départ imminent fit briller nos yeux, réchauffa nos cœurs, émerveilla nos esprits en remplissant l’air ambiant d’un enthousiasme pétillant.

L'anticipation d'une aventure, d'un voyage, d'une surprise de notre père, teinta l'atmosphère de promesse et d'espoir. Nous nous rassemblâmes autour de la carte, nos doigts suivant les lignes et les courbes de notre route promise, nos esprits déjà en vol. L'excitation de l'inconnu suffisait à nous remplir d'un bonheur effervescent, à l'image des bulles d'un champagne précieux.

Notre père, Don Alejandro, était un homme charismatique et passionné, aux yeux brillants et au sourire contagieux. En tant que pilote, il avait toujours une histoire à raconter, une aventure à partager. Il avait l'esprit d'un explorateur, un amour profond pour l'aviation et une curiosité insatiable pour le monde. Ses voyages lui avaient donné une perspective unique sur la vie qu'il s'efforçait de nous transmettre. Instruit et cultivé, il était imprégné de connaissances. Mordu de lecture, il avait dévoré une quantité surprenante de livres qu'il gardait comme des joyaux dans une grande bibliothèque qu'il appelait le lieu sacré. Philosophe, poète et voyageur, il était devenu un penseur accompli. J'aimais ses discours empreints de sagesse quand il m'arrivait de me glisser comme un chasseur curieux dans son fief plein de mystères. Élève assidu, je buvais ses paroles qui me transmettaient ses idées que j'adoptais avec un plaisir immense.

Notre mère, Doña Maria, était le cœur et l'âme de notre famille. Elle était aussi belle que généreuse, avec un sourire qui pouvait illuminer la pièce et une énergie aussi contagieuse que le rire de papa. Elle était la main apaisante dans nos moments de tristesse, le cœur riant dans nos moments de joie et la voix de la raison dans nos moments de confusion.

Puis il y avait mes sœurs, Isabel âgée de 11 ans et Sofia de 7 ans. L'aînée, avait hérité de l'esprit aventureux de papa. Elle avait toujours un sac à dos prêt pour une aventure, un livre sur la nature dans une main et une boussole dans l'autre. La plus jeune était un rayon de soleil avec son rire contagieux et son amour pour la vie. Elle apportait de la joie partout où elle allait, son enthousiasme était inépuisable.

Mon petit frère, Miguel, n'avait que onze mois, mais il avait déjà conquis nos cœurs avec ses grands yeux et ses sourires gommeux. Sa curiosité était sans limites, et chaque jour passé avec lui était une petite aventure.

Et moi, Fernando, le fils aîné de 14 ans. J'étais le bras droit de papa, toujours à ses côtés lors des préparatifs des voyages, partageant sa passion pour l'aviation. C'était moi qui veillais sur mes sœurs, et c'était moi qui avais porté Miguel pour la première fois, promettant de le protéger quoiqu'il arrive.

La préparation pour le voyage était une aventure en soi. Chaque membre de la famille avait un rôle à jouer. Papa et moi étions chargés de préparer notre vieille, mais fiable voiture pour le trajet jusqu'à l'aéroport. Nous avons vérifié les pneus, la jauge d'huile, rempli le réservoir d'essence et même nettoyé les vitres jusqu'à ce qu'elles brillent. Papa me disait toujours : « Une bonne préparation est la clé de la réussite, Fernando. Nous ne pouvons pas nous permettre de faire face à des problèmes en route vers l'aéroport ».

Maman, Isabel et Sofia étaient chargées de préparer les sandwiches, de choisir les provisions et les fruits à emporter et de prévoir de l'eau. du lait , des gelées , des couches pour le bébé ainsi que des boites de viandes et de poissons . Mon père disait qu’il faut toujours prévoir des vivres en quantité, les voyages et leurs itinéraires ne sont pas des textes sacrés. Sofia, malgré son jeune âge, prenait un grand plaisir à aider, surtout lorsqu'il s'agissait de goûter les sandwiches pour s'assurer qu'ils étaient délicieux.

Tout cela se passait dans un joyeux tumulte, les voix s'entremêlant dans la maison, résonnant sur les murs de notre demeure familiale. La préparation était presque aussi excitante que le voyage lui-même. Tout le monde avait quelque chose à faire, un rôle à jouer, et l'air était imprégné de touches de bonheur.

Pendant ce temps, la maison bourdonnait d'activité. Les couloirs résonnaient des rires de Sofia, de l'écho des outils dans le garage, des bruits de cuisine et de l'éclat de voix de maman appelant pour le souper.

La maison était remplie d'une joie palpable. La grandeur de notre demeure coloniale à Bogota prenait vie avec l'excitation. Les murs jaune pâle, les tuiles rouges du toit, le jardin luxuriant avec ses arbres fruitiers et ses fleurs colorées, tout semblait vibrer en harmonie avec notre enthousiasme.

Chaque pièce était imprégnée de plaisir exquis, de l'odeur des gâteaux dans la cuisine à la chaleur de la cheminée dans le salon, en passant par les rires qui s'échappaient des chambres des enfants.

Le soir précédant notre départ, nous étions tous rassemblés autour de la grande table en acajou, riant, parlant, partageant des histoires. Les lumières de la maison brillaient de bonheur, le reflet de nos cœurs remplis d'anticipation pour l'aventure à venir. Malgré la tristesse que l'avenir nous réservait, je chérirai toujours ces moments de bonheur, ces souvenirs de notre vie avant le voyage.

La nuit tomba comme un voile sombre sur la maison, mais l'effervescence ambiante empêchait le sommeil de venir facilement. Nos chambres, généralement un havre de tranquillité, étaient maintenant remplies de rires et de murmures. Isabel et Sofia chuchotaient dans l'obscurité, partageant leurs rêves et leurs espoirs pour le voyage. Maman berçait doucement Miguel, sa douce berceuse se mélangeant à la symphonie nocturne des insectes de notre jardin.

Papa et moi nous sommes assis dehors, sous le ciel étoilé. Le ciel nocturne est un tableau de constellations et de mystères infinis, un spectacle qui ne manque jamais de m'émerveiller. Notre conversation douce a été portée par la brise, des histoires d'aventures passées et des plans pour le voyage à venir. Ce sont des moments comme ceux-ci, assis sous les étoiles avec papa, qui sont gravés dans ma mémoire.

Lorsque je suis finalement allé me coucher, la lune brillait à travers la fenêtre, dessinant des motifs lumineux sur le sol de ma chambre. Mon esprit était encore plein de l'excitation de la journée, des images du périple à venir. Malgré ma joie palpable, le sommeil a fini par me gagner.

Dans mon rêve, notre petit avion planait au-dessus de la jungle luxuriante. Je pouvais voir la canopée verte au-dessous de notre joli coucou, comme un tapis ondulant d'arbres et de végétation. Des fleuves serpentaient comme des rubans d'argent à travers la forêt, et des animaux exotiques émergeaient de l'ombre. C'était un rêve d'exploration et de merveilles, un aperçu de ce qui nous attendait.

Cependant, le rêve prit un tournant soudain et inattendu. L'avion commença à trembler, un grondement sourd émergea du moteur et nous commençâmes à tomber. Le sol se rapprochait rapidement, et je pouvais entendre les cris de ma famille. J'essayai d'atteindre les commandes, d'arrêter notre chute, mais tout était hors de portée.

Je fus réveillé par le bruit de mon propre cœur battant à tout rompre. Je restai allongé dans le noir, essayant de reprendre mon souffle, de chasser le cauchemar de mon esprit. Je jetai un coup d'œil par la fenêtre, où les étoiles brillaient toujours, paisibles et lointaines. J'essayai de me rassurer, de me convaincre que ce n'était qu'un mauvais rêve, que tout allait bien se passer. Finalement, je réussis à me rendormir, mais celui-ci laissa une marque, une inquiétude sourde qui persista jusqu'au matin.
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Dès l’aube, la lumière naissante s’insinuait à travers les rideaux de ma fenêtre, caressant doucement mon visage endormi. Réveillé, mon cœur battait la chamade ; il était animé par la perspective de l’aventure qui nous attendait. Sur l’écran de ma montre, les aiguilles indiquaient six heures, l’heure du commencement de notre journée.

Quittant mon petit royaume nocturne, je retrouvai les autres autour de la table du petit déjeuner. Comme à son habitude, Maman était déjà en pleine effervescence, préparant un petit déjeuner réconfortant à base d’œufs brouillés, de fruits frais et de café corsé. Les effluves délectables de la cuisine s’élevaient dans chaque recoin de la maison, saluant le lever du jour.

Les éclats de rire de Sofia et Isabel résonnaient, alors qu’elles dévalaient les escaliers, vêtues pour le voyage, les yeux étincelant d’excitation. Papa, avec le petit Miguel blotti dans ses bras, s’est joint à nous, son visage rayonnant de joie. Ensemble, nous avons partagé ce moment précieux, entre rires et récits, savourant cette sérénité avant le tumulte imminent du départ.

Après avoir savouré notre petit déjeuner, nous nous sommes attelés à la tâche de charger les bagages dans la voiture. Chacun vérifia une dernière fois le contenu de sa valise. Isabel et Sofia avaient garni leurs sacs à dos de livres et de jouets pour se distraire pendant le vol. Pendant que Papa arrangeait nos affaires dans le coffre, j’assumais la responsabilité des sacs plus légers et des sacs à main.

Chaque bagage soigneusement logé dans la malle de la voiture nous rapprochait un peu plus de notre expédition. Même dans ce rituel préparatoire, une véritable joie et une préfiguration grandissante se manifestaient, soutenues par le brouhaha de la ville qui s’éveillait autour de nous.

Une fois le chargement terminé, nous avons pris la direction de l’aéroport. Notre maison et notre quotidien s’estompèrent progressivement dans le rétroviseur, alors que nous glissions sur l’asphalte, emportés par l’appel du voyage. La conversation dans la voiture était en effervescence, nourrie par nos attentes et nos espoirs pour ce qui était à venir. L’enthousiasme était tangible, chaque kilomètre nous rapprochant un peu plus de notre aventure.

L’aéroport, ce colosse de béton et de verre, se dressait fièrement à l’horizon, marquant le début de notre errance. En y pénétrant, l’immensité de ce lieu animé nous a engloutis. L’atmosphère était électrique, chaque mouvement, chaque son, chaque odeur amplifiant la symphonie de notre anticipation.

Avec une facilité déconcertante, nous avons franchi les contrôles de sécurité, accueillis par le personnel de l’aéroport affichant des sourires de professionnels. De l’autre côté, notre Cessna nous attendait patiemment sur le tarmac, prêt à nous transporter vers les mystères de la jungle Amazonienne.

Papa, avec sa démarche décidée, nous a guidés vers l’avion. Nous le suivions, traînant derrière nous nos équipements, les roues crissant sur l’asphalte rugueux de l’asphalte. Le grondement des avions alentour créait une mélodie incessante, ponctuant notre avancée.

Arrivé à notre Cessna, Papa s’est lancé dans une inspection minutieuse, chaque détail de l’avion passant sous son regard expert. Je l’observais, admirant la précision de ses gestes, sa parfaite connaissance de la machine. Rien n’était laissé au hasard : chaque élément était vérifié, chaque levier testé, chaque bouton pressé.

Après avoir donné son aval, Papa a ouvert la porte de l’avion, nous invitant à embarquer. Les yeux brillants d’émerveillement, Sofia et Isabel s’étaient installées à l’arrière. Maman a pris place avec Miguel, le berçant tendrement, tandis que je m’installais à l’avant, aux côtés de Papa, prêt à assister le pilote.

Dans le cockpit, j’ai observé avec fascination papa effectuer les vérifications d’avant décollage. Chaque action était précise, chaque geste réfléchi. Dans ce cockpit, il était le maître, le ciel était son royaume.
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Papa enfilait son casque, ajustait le micro devant sa bouche. 

Sa voix se fit calme, assurée :

— Tour de contrôle, ici « Papa India Lima Oscar Tango ». Demande de décollage pour la piste deux-neuf.

La réponse ne se fit pas attendre.

— Papa India Lima Oscar Tango, ici la tour de contrôle. Autorisation de décoller sur la piste deux-neuf. Bon vol.

— Merci, tour. Papa India Lima Oscar Tango décolle maintenant.

Le moment tant attendu était enfin arrivé. Le rugissement du moteur s’intensifia, et avec une secousse soudaine, nous étions en mouvement. Le paysage défila de plus en plus vite. Mon estomac fit un bond lorsque l’avion s’éleva dans les airs. Le sol s’éloignait, laissant place à une mosaïque de champs et de forêts, alors que nous nous élevions dans les cieux. À travers le pare-brise du cockpit, je vis la ville s’éloigner rapidement. Les voitures n’étaient plus que de minuscules points, les bâtiments se transformèrent en blocs colorés, et la ville devint une toile de rues et de parcs. Les lumières étincelaient tels des astres, dessinant les contours de la cité sous le ciel matinal.

— Regardez ça ! m’écriai-je, attirant l’attention de mes sœurs sur le spectacle.

Toutes deux étaient figées, leurs visages collés contre le hublot, les yeux écarquillés d’émerveillement. Même Miguel, dans les bras de Maman, semblait hypnotisé par la vue.

La sensation de voler était tout simplement incroyable. Une légèreté, une liberté que je n’avais jamais ressenties auparavant. J’étais comme un oiseau, flottant au-dessus du monde, affranchi de toutes contraintes. C’était une véritable extase.

Au fur et à mesure que nous quittions la ville, les sommets andins se dessinaient à l’horizon. Des crêtes acérées, des sommets abrupts et des vallées luxuriantes s’étalaient devant nos yeux, une majesté naturelle qui paraissait presque irréelle.

Les Andes s’étendaient à perte de vue, un immense rempart naturel recouvert d’une mosaïque de vert et de blanc. Les cimes enneigées brillaient sous le soleil, tandis que les vallées en contrebas étaient tapissées d’une dense végétation. On apercevait les cours d’eau serpenter à travers le paysage, des rubans d’argent sinueux se déployant dans la verdure de la jungle.

— Regardez les montagnes ! souffla Maman, son doigt pointant par le hublot.

Les yeux de Sofia et Isabel s’agrandirent davantage, tandis que Miguel babillait et tapotait avec excitation contre la vitre.

Je contemplai papa, absorbé par le spectacle. Un sourire paisible se dessinait sur son visage, ses yeux pétillaient d’émerveillement. C’était une vision qu’il avait contemplée des centaines de fois auparavant, mais qui, j’en étais certain, ne cessait jamais de l’éblouir.

Le Cessna poursuivit sa trajectoire, grimpant au milieu de ces montagnes majestueuses. Nous volions si près des sommets que j’avais l’impression de pouvoir tendre la main et toucher la neige. Les montagnes semblaient presque vivantes, leurs flancs exhalant la brume et leurs sommets scintillants de lumière.

Chaque seconde passée au-dessus des Andes était un moment de pur émerveillement. C’était comme un rêve éveillé, un spectacle d’une beauté si intense qu’il semblait irréel. Mais cela n’était qu’un avant-goût de notre voyage, une simple introduction à la véritable aventure qui nous attendait.

Tandis que nous survolions la cordillère des Andes, l’immensité de l’espace et la monotonie du voyage commencèrent à peser sur mes sœurs. Miguel, lui, s’était paisiblement endormi dans les bras de Maman, ignorant le monde qui défilait sous lui. C’est à ce moment-là que je trouvai un moyen de divertir Sofia et Isabel. Pour ce faire, j’invitai maman à prendre ma place. Ceci fait, je pris la sienne parmi les filles.

— Regardez les nuages ! suggérai-je, pointant du doigt le ciel au-delà du pare-brise du cockpit. 

D’imposants nuages blancs flottaient paresseusement dans le ciel, telles d’énormes boules de coton suspendues dans les airs.

— Il y a un jeu que mon père et moi aimons jouer, commençai-je, attirant l’attention des filles. 

Elles me regardèrent de leurs yeux curieux et pétillants.

— Nous observons les nuages et imaginons ce qu’ils pourraient représenter. Par exemple, celui-ci, dis-je en pointant un nuage particulièrement volumineux, il ressemble à un château, ne trouvez-vous pas ? 

Sofia et Isabel se mirent à les contempler avec un nouvel intérêt. 

— Je vois un dragon ! s’exclama Sofia, pointant un long coton effilé. 

Isabel, quant à elle, y discerna une grande sirène nageant à travers le ciel.

Le jeu des nuages se poursuivit tout au long du vol à travers les Andes. Chaque masse cotonneuse devenait un personnage de notre conte imaginaire, chaque forme dans le ciel ajoutait un nouvel élément à notre histoire. C’était une distraction bienvenue, une façon de transformer un simple voyage en une véritable aventure. Et pendant un instant, tout semblait parfaitement normal. Nous étions simplement une famille ordinaire, jouant à un jeu ordinaire lors d’un voyage extraordinaire.

Nous avions laissé les montagnes derrière nous et notre avion survolait maintenant la jungle. C’était une mer infinie de verdure, une toile de nuances de vert s’étendant à perte de vue sous nos pieds. Les arbres se dressaient comme de gigantesques brocolis miniatures, leurs cimes formant un couvert continu masquant le sol en dessous.

Mon père ajusta les commandes, et le Cessna plana avec une grâce majestueuse, tel un rapace planant au-dessus de sa proie. Le ronronnement du moteur constituait un bruit de fond presque apaisant dans la sérénité de la cabine. Bien que plus d’une heure se soit écoulée depuis notre décollage, aucune fatigue ni aucun ennui ne se faisaient ressentir.

De temps à autre, des fleuves et des rivières apparaissaient à travers la jungle, des serpents d’eau étincelant sous les rayons du soleil. Les trouées dans la canopée révélaient parfois des touches de couleurs vives, peut-être des fleurs ou des fruits, des éclats de rouge, de jaune et d’orange se mêlant au tableau verdoyant.

La jungle était à la fois impressionnante dans son immensité et effrayante. Elle semblait sauvage, indomptable. C’était un autre monde, un endroit où l’homme n’avait pas sa place. Et pourtant, c’était là que nous nous dirigions, vers cette immense mer verte s’étendant à l’infini.

Je regardai Sofia, Isabel et Miguel. Ils étaient captivés par la vue, leurs yeux grands ouverts, leurs visages collés aux hublots. Pour eux, c’était une aventure, une évasion du quotidien. Pour moi aussi, c’était un rappel de notre vulnérabilité, de notre insignifiance face à la nature.

Pourtant, j’étais excité. Nous étions au cœur d’une pérégrination, une histoire que je pourrais raconter à mes amis à l’école. J’étais impatient de découvrir ce qui nous attendait, de percer les secrets de la jungle. Je ne savais pas encore à quel point cette aventure allait bouleverser nos vies.

La luxuriante jungle s’étendait toujours sous nos yeux, une toile vivante aux nuances de vert ondulant au gré du vent. C’est alors que je ressentis une vague d’appréhension monter en moi. L’horizon s’était assombri, laissant place à une masse menaçante de nuages gris. J’échangeai un regard inquiet avec mon père. Lui aussi avait remarqué le changement de temps.

Un moment s’était écoulé depuis que nous avions pris notre envol au-dessus de la jungle, cet océan vert déployé sous nos ailes telle une étendue infinie. Une étrange inquiétude commençait à se frayer un chemin en moi. Mon regard s’est posé sur l’horizon et, à cet instant précis, mon cœur s’est figé. Des nuages sombres et menaçants s’amassaient

Mon père a semblé remarquer ce changement presque simultanément. Ses mains, d’habitude si stables, se sont crispées sur les commandes. Il a tenté de dissimuler son inquiétude derrière un regard déterminé, mais j’ai pu discerner clairement son trouble. 

— Ne vous inquiétez pas, nous dit-il d’une voix tremblante, tentant de dissimuler son inquiétude derrière un calme apparent. Ce n’est qu’un petit orage. Nous allons le contourner.

Il réajusta la trajectoire du Cessna, cherchant à éviter les nuages les plus sombres. Cependant, le ciel s’assombrissait rapidement et le vent se levait, faisant tanguer l’avion de manière préoccupante.

Sofia et Isabel se cramponnèrent aux sièges, leurs yeux remplis de peur. Maman essayait de les rassurer, mais elle semblait aussi effrayée qu’elles. Seul Miguel, dans son sommeil innocent, semblait insensible au tumulte qui se préparait.

Et puis, sans avertissement, le Cessna fut secoué violemment, probablement par un coup de vent. Nous fûmes tous projetés contre nos sièges. Nos cœurs battaient à tout rompre. Maman serra Miguel contre elle, le protégeant de son corps. Je regardai à travers la petite fenêtre, fixant les nuages sombres qui s’amoncelaient à l’horizon.

— Ce n’est qu’un peu de turbulence, dit Papa d’une voix tremblante. Rien dont il faille s’inquiéter.

Pourtant, je pouvais voir la peur dans ses yeux, une peur que je n’avais jamais vue auparavant. Et alors que le Cessna plongeait vers la jungle, je compris que notre aventure venait de prendre une tournure terrifiante.

Il a commencé à ajuster le cap de l’avion, cherchant un ciel plus dégagé. Cependant, la tempête gagnait rapidement du terrain et les vents s’agitaient, faisant tanguer notre modeste Cessna de manière préoccupante.

— Attachez vos ceintures ! ordonna mon père d’une voix mêlée d’une pointe de panique. 

Puis s’adressant à moi :

— Fernando, aide ta mère à sécuriser Miguel. 

J’ai obéi promptement, me précipitant pour vérifier que les ceintures de sécurité de mes sœurs étaient solidement attachées, puis j’ai aidé ma mère à installer Miguel dans son siège. L’excitation du voyage avait disparu, remplacée par une appréhension diffuse.

Une bourrasque, plus violente que les autres, a secoué l’avion, nous projetant tous contre nos sièges, une nouvelle fois. Les visages étaient pâles, les yeux écarquillés. Ma mère tenait Miguel fermement, le protégeant comme une louve veillerait sur son louveteau.

— Ne vous inquiétez pas, a tenté de nous rassurer mon père, son ton cherchant à masquer sa propre peur. 

Personne ne lui répondit.

— Ce n’est qu’un peu de turbulence, ajouta-t-il sans conviction.

Mais ses paroles sonnaient creux alors que l’avion entamait sa descente vers la jungle. Les nuages sombres au-dessus de nous semblaient se moquer de nos efforts pour les éviter. Je me suis agrippé à mon siège, la peur s’emparant de moi, alors que je réalisais que notre voyage prenait un tournant que nous n’avions jamais envisagé.

L’appareil a commencé à trembler de manière toujours plus violente, chaque rafale le secouant comme un jouet entre les mains d’un enfant capricieux. Les rugissements de la tempête et le grondement du moteur se mêlaient en une cacophonie assourdissante, étouffant nos propres pensées.

— Accrochez-vous ! S’écria encore mon père, sa voix à peine perceptible dans le vacarme.

Il a tenté de stabiliser l’avion, mais les vents étaient trop puissants, le faisant pivoter et tournoyer comme s’il ne pesait rien, à l’image d’une feuille de platane en automne. J’ai jeté un coup d’œil par le hublot, ne distinguant plus qu’un enchevêtrement d’éclairs et de ténèbres, le ciel et la jungle se confondant en une masse indistincte.

Mes sœurs hurlaient, leurs voix aiguës se mêlaient à la cacophonie, ajoutant des notes de terreur pure. Ma mère cherchait à les rassurer, mais sa voix trahissait clairement ses propres appréhensions. J’ai serré la main de Sofia, m’efforçant de lui transmettre un peu de réconfort dans ce chaos absolu. 

Et puis, une secousse plus violente que les précédentes s’est produite, marquant une pause dans le temps. Le grondement du moteur s’est soudainement éteint, laissant place à un silence angoissant. Le vent sifflait contre la carlingue, nos respirations haletantes semblaient étonnamment bruyantes dans cette tranquillité forcée.

— L’avion ne répond plus, murmura mon père, ses mains s’agitant frénétiquement sur les commandes dans une tentative désespérée de redémarrer le moteur.

Je me suis penché une dernière fois vers le hublot, et mon cœur a manqué un battement. Le sol semblait se précipiter vers nous, une masse impénétrable de verdure se rapprochant à une vitesse terrifiante.

— Je vous aime, déclara mon père, lançant un dernier regard à chacun d’entre nous.

Le monde semblait englouti par une déferlante de chaos indomptable. L’avion tremblait avec une violence inouïe, malmené par des vents rugissants, telles des bêtes sauvages. Le grondement de la tempête noyait toute autre forme de sonorité.

— Accrochez-vous ! Cramponnez-vous ! s’écria de nouveau mon père, sa voix pleine d’effroi.

Ses mains s’agitaient frénétiquement sur les commandes, cherchant désespérément à maintenir un semblant de contrôle. Ses yeux étaient rivés vers un horizon invisible, les traits de son visage creusés par une concentration mêlée de peur.

À travers le hublot se déployait un tourbillon d’éclairs et d’ombres, une symphonie de lumières et de ténèbres où ciel et jungle semblaient se fondre en une entité unique. Les cris stridents de Sofia et Isabel s’entremêlaient à la dissonance ambiante, résonnant comme des notes aiguës de terreur folle. Le monde autour de nous semblait se déliter, en nous noyant dans son humeur débridée.

— Hélas, nous sommes perdus, murmura mon père, ses mots tombant comme des pierres dans l’habitacle. 

Ses mains s’agitèrent frénétiquement sur les commandes, dans une danse désespérée...

— Pu... erta... To... rre... de... Contr... ôle... C’est le Cessna 67G... 

Sa voix se brisait sur les ondes, déchirant le silence. 

— Mayday... Mayday... Nous sommes en chute libre... Mayday... 

Mais aucune réponse ne parvint, seulement le bruit blanc des ondes vides.

Une dernière fois, je contemplai le monde à travers le hublot, et la jungle semblait se précipiter vers nous. Une masse démesurée de végétation impénétrable menaçait de nous engloutir.

— Je vous adore mes chéris, Lança mon père d’une voix fiévreuse en jetant un ultime regard à chacun de nous.

Puis, avec une résolution farouche, il se tourna à nouveau vers les commandes, s’efforçant de lutter jusqu’au bout contre l’inéluctable.

L’impact fut une explosion de bruit et de mouvement. L’avion heurta les arbres, déchirant la carlingue alors que nous chutions à travers la canopée. J’ai fermé les yeux, priant pour un miracle, tandis que le monde qui nous entourait se désintégrait.

Et puis, le silence. Un silence qui semblait remplir l’univers tout entier, brisé seulement par le crépitement de la pluie sur les débris de l’avion. J’ai ouvert les yeux, cherchant à comprendre, à appréhender la réalité de ce qui venait de se produire.

Nous étions en plein cœur de la jungle. Nos parents... Ils étaient partis. Et nous étions seuls. Seuls, face à l’inconnu.
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Le monde m'est revenu par fragments, en morceaux épars avant toute prise de conscience claire : le goût métallique du sang dans ma bouche, l'odeur âcre de la fumée et du carburant brûlé, le froissement rugueux des feuilles sous mon corps, l'écho lointain de la pluie tambourinant contre la carlingue déchirée.

Dans un état de semi-conscience, j'ai ouvert les yeux sur un monde déformé par le choc. Ma tête pulsait d'une douleur sourde, et chaque battement envoyait une vague de nausée à travers mon corps. J'ai essayé de cligner des yeux, de me concentrer, mais la douleur était aveuglante, enveloppante.

Et puis, j'ai entendu le cri. Un son déchirant, une note aiguë de peur et de douleur qui transperçait la cacophonie de la jungle : Sofia, ma petite sœur.

— Sofia ! m'écriai-je, ma voix griffant ma gorge. J'ai tenté de me lever, mais une décharge de douleur m'a fait retomber. J'ai griffé le sol, essayant de me rapprocher d'elle, du son de sa voix.

Et là, j'ai vu : les débris de l'avion éparpillés autour de nous, tels les vestiges d'un rêve brisé ; Les arbres déchirés ; les branches dressées comme des sentinelles brisées autour de nous. 

Et Sofia, son visage blême, ses yeux grands ouverts, emplis de terreur.

Je me suis traîné vers elle, ignorant la douleur qui déchirait mon corps.

— Sofia, je suis là, murmurai-je, ma main serrant la sienne. Je suis là.

Elle a hoché la tête, fermant les yeux un instant, se raccrochant à ma voix, à ma présence.

— Fer...nando...

Et c'est à ce moment-là que j'ai compris. Nous étions seuls. Perdus. Notre monde s'était effondré autour de nous, et nous avions survécu. Mais à quel prix ?

Le monde est cruel. Dans sa cruauté, il te laisse le temps de comprendre, de réaliser l'ampleur de ta perte avant de te plonger dans la réalité. Lorsque j'ai laissé Sofia, j'ai commencé à chercher. D'autres voix devaient nous répondre, d'autres rires devaient résonner dans la disharmonie de la jungle.

J'ai trouvé papa et maman dans le cockpit, pris dans une étreinte mortelle avec les branches des arbres qui avaient pénétré l'habitacle. Papa avait toujours été notre roc, un géant parmi les hommes. Le voir là, brisé, son sang mêlé à l'écorce des arbres qui lui avaient volé la vie, c'était comme si le monde entier s'était effondré. Et maman, ma douce maman, à ses côtés, son visage paisible même dans la mort. Une partie de moi voulait croire qu'ils dormaient, qu'ils se réveilleraient et nous tireraient de ce cauchemar. Mais le silence qui m'accueillit était la vérité la plus douloureuse que j'aie jamais dû affronter.

Je me suis effondré à leurs côtés, ma main cherchant la leur dans un geste désespéré de contact. Les larmes inondaient mes joues, tombant sur le sol de la jungle pour se mêler à la pluie. Leurs mains étaient froides, leurs visages figés dans un silence éternel.

J'étais le seul à leur dire au revoir. Le seul à les pleurer. Le seul à porter le poids de leur perte.

Au cœur de la jungle, j'ai crié. Un cri déchirant qui se perdit parmi les grondements de la pluie et les rugissements de la faune sauvage. Nous étions seuls. Vraiment seuls. Nos parents étaient partis, et nous étions à la merci de cette jungle impitoyable.

J'ai quitté mes défunts parents pour chercher Isabel et Miguel, toujours introuvables. La réalité de notre situation devenait encore plus poignante. Sofia, la lèvre fendue et l'œil au beurre noir, pleurait en silence. Enfin, j'ai trouvé Isabel. Ma petite Isabel avait une entaille sur la joue, mais était totalement sonnée. Et Miguel... le petit Miguel dormait paisiblement, inconscient de la tragédie qui nous avait tous frappés.

Je me suis assis près de Sofia, passant mon bras autour d'elle. Elle s'est blottie contre moi, sa respiration saccadée, alors qu'elle tentait de retenir ses pleurs. Isabel, enfin réveillée, s'est empressée de chercher Miguel. Elle l'a pris dans ses bras et s'est mise à le bercer doucement, me lançant un regard empli d'effroi.

Nous étions blessés, certes. Mais nous étions vivants. Dans ce moment de désespoir, c'était notre seule consolation. Nous étions vivants et nous devions faire tout ce qui était en notre pouvoir pour le rester.

Assis parmi les débris de notre avion, je ne pouvais m'empêcher de réfléchir à la façon dont nos vies avaient été bouleversées en un instant. Le matin même, nous étions une famille joyeuse, excitée à l'idée d'une aventure à travers l’Amazonie. Et maintenant... nous étions des orphelins, perdus au milieu de la jungle, luttant pour notre survie.

Je regardai tour à tour Isabel, Sofia et Miguel. Nous étions tout ce qui restait de notre famille, tout ce qui subsistait de notre monde. Un poids s'abattit sur mon cœur, un fardeau que je savais que je devais porter. J'étais l'aîné. C'était à moi de les protéger, de les garder en sécurité.

Papa et maman auraient voulu que je le fasse. Ils auraient voulu que je sois fort pour eux. Et même si je ne savais pas comment, je savais que je devais essayer. Pour papa et maman. Pour Sofia, Isabel et Miguel. Pour nous.

Ainsi, au milieu de la jungle, sous la pluie battante et les hurlements de la faune sauvage, je fis une promesse. Une promesse à mes frères et sœurs. Une promesse à mes parents. Nous survivrions. Peu importe les épreuves. Nous survivrions.

La jungle avait peut-être emporté nos parents, mais elle ne nous aurait pas. Pas si j'avais mon mot à dire.

Je serrai fermement la main de Miguel et promis à mes sœurs que je reviendrais... J'ai pris la bouteille que j'avais sous la main et je suis parti reconnaître les parages.

Mes jambes tremblaient tandis que je me frayais un chemin à travers les buissons, enfonçant chaque pas dans le sol humide. Les sons de la jungle étaient omniprésents, le chant des oiseaux tropicaux, le grondement lointain d'un animal sauvage. Chaque bruit, chaque mouvement dans les broussailles me faisait sursauter, chaque ombre semblait dissimuler une menace. Mais j'ai continué d'avancer, la peur pour guide, la survie pour objectif.

Pendant un temps qui me parut interminable, j'ai exploré les environs, grimpé aux arbres à la recherche d'un signe de civilisation. Mais tout ce que je voyais, c'était un océan de verdure s'étendant à perte de vue. Nous étions seuls, perdus dans cet enfer verdoyant. Mes jambes étaient lourdes et mon corps épuisé, mais l'idée de revenir les mains vides auprès de mon frère et de mes sœurs me poussa à aller plus loin.

Alors que le soleil commençait à décliner, j'ai finalement trouvé quelque chose de précieux : un ruisseau. L'eau claire s'écoulait doucement, glissant sur les rochers et créant une mélodie douce dans le silence de la jungle. J'ai rempli la bouteille d'eau et j'ai trempé un morceau de tissu arraché de ma chemise. Ce n'était pas suffisant, mais c'était un début.

Avec un soupir de soulagement, j'ai commencé le voyage de retour vers l'épave. Le cœur lourd, mais déterminé, je savais que nous avions encore un long chemin à parcourir. Mais pour l'instant, nous avions de l'eau. Nous avions un abri. Et tant que nous resterions ensemble, nous aurions de l'espoir.

Le crépuscule s'était abattu sur la jungle, transformant la verdure lumineuse en un labyrinthe d'ombres inquiétantes. Je savais qu'il y avait du matériel de secours dans l'épave éventrée, mais ce n'était guère le moment de le chercher. Il y avait aussi de l’eau dans des bouteilles et de la nourriture, surtout pour le bébé. Répondre aux besoins les plus pressants était ma mission. Nos corps meurtris se serraient pour tenter de trouver un peu de chaleur.

Le soleil avait commencé à se coucher, sa lueur dorée faisant place à l'obscurité effrayante de la jungle. Nous nous étions rassemblés près des débris de l'avion, nos corps épuisés se serrant ensemble. J'ai réussi à trouver un briquet dans le cockpit, une chance dans cette malchance, et avec une détermination bornée, j'ai allumé un petit feu. Sa lueur vacillante a apporté un semblant de chaleur et de réconfort à notre triste groupe. La nuit dans la jungle était froide et terrifiante, une symphonie sombre composée de hurlements lointains, de feulements menaçants et de froissements étranges dans les broussailles. Une mélodie sauvage qui ne présageait rien de bon.

— Sofia, Isabel, j'ai besoin de votre aide. Pouvez-vous aller chercher plus de provisions dans l'avion ? leur demandai-je, essayant de garder ma voix stable.

Elles hochèrent la tête silencieusement, se dirigeant vers l'épave. Miguel restait silencieux. Son regard était lointain, perdu dans la danse hypnotique des flammes.

Quand Sofia et Isabel revinrent avec des bouteilles d'eau et des sachets de noix et de fruits secs, nous avons mangé en silence. Dans le silence, nous avons dîné, grignotant quelques provisions de l'avion, nos regards se perdant dans les flammes dansantes. Les visages de Sofia, Isabel et Miguel étaient des masques de tristesse et de confusion. Mon cœur se serra douloureusement. Ils étaient si jeunes, si innocents. Ils ne méritaient pas cela.

Soudain, les sanglots déchirants d'Isabel rompirent le silence de la nuit. Sofia se blottit contre elle, sa voix tremblante de sept ans murmurant des mots réconfortants qui n'appartiennent qu'au monde des enfants. Miguel, notre petit ange, dormait paisiblement, inconscient de la tragédie qui nous avait frappés.

Je pris Isabel dans mes bras, la berçant doucement, tandis qu'elle pleurait la perte de nos parents. Je lui racontai des histoires, celles que papa et maman nous racontaient autrefois. Des histoires de courage, d'amour et d'espoir. Je lui parlai de nos parents, de leur amour inconditionnel pour nous, de la façon dont ils nous avaient toujours protégés. Je lui parlai de leur courage, de leur force, de leur détermination. Je lui promis que nous honorerions leur mémoire, que nous serions aussi courageux, aussi forts, aussi déterminés qu'eux.

Isabel pleurait, sa voix brisée par la tristesse.

— Ils ne reviendront jamais, Fernando. Jamais. Que faisons-nous maintenant ? Comment allons-nous survivre ici, dans cette jungle effrayante ?

Sofia, les larmes aux yeux, ajouta :

— Je veux rentrer à la maison. Je veux maman et papa.

Je serrai Isabel plus fort contre moi, essayant de trouver les mots pour les réconforter.

— Je sais que c'est difficile, mes chéries. Nous avons tous mal, nous sommes tous perdus. Mais nous devons rester unis. Nous devons nous soutenir les uns les autres. Nous devons puiser en nous la force de continuer, pour eux, pour nous-mêmes.

Miguel, qui s'était réveillé pendant notre discussion, se blottit contre moi, ses petits bras se refermant autour de ma taille. Il était trop jeune pour comprendre tout ce qui se passait, mais il ressentait notre douleur, notre désarroi. J'étais étonné de son calme inapproprié. Il aurait dû crier ou du moins pleurer à la recherche de sa maman. Cependant, il n'en fut rien. J'étais heureux qu'il en soit ainsi.

Sofia, la voix remplie d'innocence, demanda :

— Où est-ce que nous allons aller maintenant, Fernando ? Comment allons-nous trouver notre chemin ?

Je réfléchis un instant, cherchant une réponse qui puisse les apaiser.

— Nous devons chercher de l'aide, Sofia. Il y a sûrement des gens quelque part, des secours qui pourront nous retrouver. Nous devons trouver une rivière, un autre cours d'eau. Les civilisations se trouvent généralement près de l'eau. C'est là que nous devons aller.

Isabel essuya ses larmes et prit ma main.

— Je ne veux pas te laisser seul, Fernando. Je ne veux pas te perdre aussi.

Je lui souris, essayant de lui transmettre tout mon amour et ma détermination.

— Je ne vous laisserai jamais, vous êtes tout ce que j’ai maintenant. Nous resterons ensemble, quoi qu'il arrive. Nous devons prendre soin de nous-mêmes à présent. C'est ce que maman et papa auraient voulu.

Sofia, timidement, ajouta :

— Promets-moi, Fernando. Promets-moi que nous sortirons d'ici et que nous rentrerons chez nous.

Je pris une profonde inspiration, les regardant tous les trois.

— Je te le promets, Sofia. Nous survivrons. Nous trouverons de l'aide. Nous rentrerons chez nous. Nous le devons à maman et papa, et nous le devons à nous-mêmes.
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